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			Pour Laura, Emma et Daniel.

			Merci d’avoir autant d’idées.
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			Lucy

			Un podcasteur a décidé de ruiner ma vie, alors j’achète un poulet.

			Poulet dont j’imagine la cuisson pendant que je suis assise dans mon coin de bureau chez Walter J. Brown Investment Services, en attendant d’être licenciée. J’ai arrêté de faire semblant de travailler il y a deux heures. Maintenant, je consulte des recettes sur mon téléphone et je rêve d’enfoncer des citrons dans le croupion d’un poulet.

			C’est un poulet d’excuses, pour mon petit ami.

			Un poulet de fiançailles, en quelque sorte. Du genre que les femmes préparent pour persuader leur petit ami de les demander en mariage, vous voyez ? Sauf que là, c’est plutôt un poulet « désolée de ne pas t’avoir dit que je suis la principale suspecte du meurtre de mon amie ».

			Poulet d’excuses, pour faire court. 

			—	Lucy ?

			Je lève les yeux de mon téléphone pour voir mon patron debout devant la porte de son bureau. Il ajuste sa cravate et se racle la gorge.

			—	Vous pouvez venir une minute ? demande-t-il.

			Enfin. Manifestement, ils ont décidé de me licencier ce matin. Les cloisons vitrées, pour un bureau, c’est toujours un choix étrange, mais ça l’est encore plus quand vous avez une réunion avec trois autres managers et qu’aucun ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à votre assistante, dont le cas est apparemment aussi sur la table, pendant toute la durée de la conversation.

			—	Bien sûr. 

			Je glisse mon téléphone dans ma poche et le suis dans son bureau immaculé.

			Même après presque un an à travailler pour lui, je suis frappée par l’état impeccable de cette pièce. Il n’y a rien sur les murs beiges. Pas de cartons empilés dans un coin. La table de travail est complètement vide, à l’exception de l’écran et du clavier. 

			Chaque soir, lorsque Jerry Howell sort de son bureau, il ne laisse absolument aucune trace de son passage. Il a probablement raté sa vocation de tueur en série.

			Remarquez, il n’a qu’une quarantaine d’années. Il a tout le temps de se lancer dans un nouveau hobby.

			Je m’assieds dans le fauteuil de l’autre côté de son bureau et j’essaie de prendre une expression agréable, qui ne trahira pas mes pensées intimes de lui en train d’assassiner des gens. (Effet secondaire, quand on est accusé de meurtre : on passe beaucoup de temps à y penser. On s’y habitue.)

			Jerry porte ses doigts à son crâne, puis remet rapidement ses mains sur son bureau. Il fait souvent ça. Je pense qu’il avait l’habitude de jouer avec ses mèches, mais il est quasi chauve maintenant et ses cheveux sont coupés très, très ras.

			—	Je suis désolé, Lucy, mais nous devons nous séparer de vous, déclare-t-il sans que personne s’en étonne.

			J’acquiesce.

			—	Nous réduisons nos effectifs, malheureusement, poursuit-il, les yeux fixés sur un point situé juste derrière mon épaule au lieu de regarder mon visage. Les assistants vont devoir travailler pour deux managers. Chelsea nous assistera, Raymond et moi. Je suis désolé.

			Chelsea a tiré la courte paille, la pauvre. Deux fois plus de travail, tout ça à cause d’un podcast de true crime.

			—	Je comprends. 

			Je me lève. Jerry a l’air soulagé que je ne fasse pas de scène. À travers le mur de verre inopportun du bureau, je vois un agent de sécurité déjà posté devant ma table de travail. C’est la procédure habituelle lorsque quelqu’un est licencié, mais je ne peux m’empêcher de remarquer que les trois assistantes qui sont assises dans le même box que moi se sont enfuies.

			On dirait que je n’aurai pas droit à un pot « désolée que tu aies été virée parce qu’on te soupçonne d’être une meurtrière ».

			Mon bureau n’est pas aussi propre que celui de Jerry, et il me faut une minute pour ramasser ma tasse, ma bouteille d’eau, mon sac à main et plusieurs tubes de baume à lèvres. L’agent de sécurité reste à rôder là pendant tout ce temps.

			Il traverse avec moi les locaux désormais silencieux jusqu’à l’ascenseur, pendant que tout le monde regarde ou fait semblant de ne pas voir. Chelsea a l’air furax.

			Je monte dans l’ascenseur. La porte se referme.

			L’agent de sécurité se penche vers moi, large sourire aux lèvres. Une de ses dents de devant chevauche l’autre.

			—	Alors, vous l’avez fait ? Vous l’avez tuée ? 

			Je soupire. 

			—	Je ne sais pas.

			—	Sérieusement ? C’est la vérité ?

			La porte de l’ascenseur s’ouvre à nouveau sur un ding. Je sors et le regarde par-dessus mon épaule.

			—	La vérité n’a pas d’importance.
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			Lucy

			Il est probablement injuste de dire qu’un podcast a ruiné ma vie.

			En réalité, ma vie a été détruite la nuit où Savvy a été assassinée.

			Puis elle a été détruite à nouveau, le lendemain, quand j’ai décidé de faire une promenade matinale avec son sang séché sur ma robe.

			Et une troisième fois, quand tout le monde dans ma ville natale a décidé que c’était moi qui l’avais tuée.

			Mais qu’un podcasteur remette l’affaire sur la place publique, cinq ans plus tard, ça ne fait pas grand-chose pour améliorer ma vie.

			Je prépare mon poulet d’excuses, parce que mes anciens collègues de travail ne sont pas les seuls à écouter la nouvelle saison du podcast de Ben Owens sur les true crimes. Mon petit ami, Nathan, était bizarre quand il est rentré du travail, hier soir. Il était en retard, sentait la bière et ne voulait pas me regarder. De toute évidence, quelqu’un l’a mis au parfum.

			Pour être honnête, je n’avais aucune intention de le lui dire. Nathan ne s’intéresse pratiquement à rien d’autre qu’à lui-même. Je ne pensais pas que le sujet viendrait sur le tapis. J’ai connu beaucoup d’hommes égocentriques, mais Nathan remporte le pompon. C’est ce que je préfère chez lui. Je ne me rappelle même pas la dernière fois qu’il m’a posé une question personnelle. Quand je lui ai dit que j’avais été mariée deux ans, à une vingtaine d’années à peine, il m’a répondu : « Pas de souci, tu veux aller au cinéma ? »

			Je suis sûre qu’il a dû me googler à un moment donné, au début de notre relation, mais l’affaire n’a pas attiré l’attention des médias nationaux et, comme je n’ai jamais été arrêtée pour ce crime, il faut creuser un peu pour me trouver. Ça représente beaucoup trop d’efforts pour Nathan.

			Mais maintenant, grâce à mon podcasteur préféré, le meurtre est la toute première chose qui apparaît quand on tape « Lucy Chase » sur Google. Donc je cuisine un poulet d’excuses et je me prépare à me faire larguer. Immédiatement après avoir été virée.

			Pour être honnête en ce qui concerne Ben Grosse-Merde Owens, Nathan et moi n’aurions probablement pas tenu plus d’un mois ou deux supplémentaires, même sans un meurtre surprise dans notre relation. Nous ne sortions ensemble que depuis trois mois lorsqu’il m’a proposé d’emménager avec lui. Mon bail arrivait à échéance et nous en étions encore à la phase « sexe tout le temps » de notre relation, du coup, ça semblait logique. De toute façon, je dormais chez lui toutes les nuits.

			Malheureusement, cette phase s’est terminée environ deux semaines après que j’ai emménagé. Je suis sûre que Nathan a regretté sa décision, mais il est du genre à éviter les conflits à tout prix. Ça fait donc deux mois que nous vivons ensemble, dans le genre mal à l’aise, même si je suis bien persuadée qu’aucun de nous n’est ravi de la situation.

			Que ça serve de leçon à tous les hommes qui n’arrivent pas à gérer les conflits : achetez-vous des couilles et larguez votre petite amie, ou vous pourriez finir par vivre indéfiniment avec une meurtrière présumée.

			La porte d’entrée s’ouvre et Brewster se précipite pour accueillir Nathan, la queue frétillante.

			Je mentirais si je disais que la petite bouille de la boule de poils qui sert de labrador beige à Nathan – Brewster, donc – n’a pas joué un rôle dans ma décision de continuer à vivre avec cet homme. Mon petit ami peut être très médiocre, mais il a beaucoup de goût en ce qui concerne les chiens.

			Il a également un goût très sûr en matière d’appartements. Son deux-pièces de quatre-vingts mètres carrés récemment rénové, avec lave-vaisselle et lave-linge/sèche-linge intégrés, coûte plus cher que ce que j’ai jamais pu m’offrir à Los Angeles. Il a de ces parquets grisés et de ces plans de travail en marbre blanc brillant qui ne sont plus tout à fait branchés, mais qui indiquent clairement que vous payez un loyer mensuel à horrifier les gens dans la plupart des autres régions du pays.

			—	Bonjour, mon beau. Hum, quelque chose sent bon.

			Nathan passe un long moment à caresser son chien, en faisant tout ce qu’il peut pour éviter de me regarder.

			—	J’ai préparé du poulet.

			Il se lève et jette enfin un coup d’œil dans ma direction. Son attention se porte sur le poulet qui refroidit sur la cuisinière.

			—	Génial. 

			Il desserre sa cravate et la retire, déboutonne son col. J’adorais le regarder faire, avant. Il étire toujours son cou d’un côté lorsqu’il défait son premier bouton, et il y a quelque chose de vraiment sexy dans ce geste. Chaque fois qu’il rentrait à la maison, j’arrêtais ce que je faisais et je me précipitais pour l’embrasser. Je passais mes mains dans ses cheveux noirs, parfaitement peignés sur le côté pour le travail, et je les ébouriffais un peu, parce que je le trouve mieux ainsi.

			Il se rend compte que je l’observe et prend soudain un air alarmé. 

			—	Je, euh… Je vais me changer. 

			Sur quoi il se précipite dans la chambre à coucher, comme si je risquais de le poursuivre pour l’embrasser.

			Je sors une fourchette et un couteau à découper. Maintenant, ce poulet m’apparaît comme une mauvaise idée. Peut-être que je ne tiens pas assez à lui pour m’excuser.

			Cela dit, je vais devoir trouver un nouvel endroit où vivre si Nathan me met à la porte, et les propriétaires ont tendance à formuler des exigences un peu tatillonnes, comme prouver que vous avez un revenu.

			Je plante le couteau dans le poulet au moment où Nathan revient dans la pièce. Il déglutit, je vois bouger sa pomme d’Adam, et je m’imagine brièvement en train de lui planter la fourchette dans le cou. Elle a deux dents, elle laisserait donc deux petits trous sanglants, comme une morsure de vampire.

			Mon autre main tient le couteau, et je garde les yeux fixés sur lui avec mes armes bien serrées dans mes poings, prête à l’action. Je veux qu’il le dise en premier. C’est lui qui voit clairement en moi une meurtrière, c’est à lui de le dire en premier. Je suis presque sûre que ce sont les règles.

			Je le fixe. Il me fixe.

			Finalement, il sort : 

			—	Comment ça s’est passé, le travail ? 

			—	J’ai été licenciée.

			Il me contourne et va chercher quelque chose sur le plan de travail à côté du frigo. 

			—	C’est cool. Tu veux du vin ? Je vais prendre du vin.

			J’attends qu’il digère ce que je viens de lui annoncer, mais il se contente d’attraper la bouteille de vin, sans autre réaction.

			Je plante le couteau dans le poulet, juste entre le blanc et la cuisse. J’ai peut-être employé un peu plus de force que nécessaire.

			Nathan sursaute. Je souris.

			À ce rythme, il va finir marié à une meurtrière.

		
	

   
			Écoute mes mensonges,

			le podcast de Ben Owens

			Épisode 1 – « La fille la plus mignonne 
que vous ayez jamais rencontrée »

			Maya Harper : Elle s’en est tirée alors qu’elle avait commis un meurtre, et tout le monde le sait. Absolument tout le monde à Plumpton sait que Lucy Chase a tué ma sœur. C’est juste que personne ne peut le prouver.

			Maya Harper avait dix-huit ans lorsque sa sœur aînée, Savannah, a été assassinée. Elle décrit Savannah comme quelqu’un d’amusant et de gentil, le genre de femme capable d’organiser une fête en moins d’une heure et de donner l’impression qu’elle y a travaillé un mois.

			Maya : Elle était tellement gentille et accueillante avec tout le monde. Et c’était la meilleure des sœurs. Quand elle était au lycée, elle me laissait parfois sortir avec elle et ses amis. Pourtant, on n’était même pas proches en âge. Elle avait six ans de plus que moi. Je ne connaissais personne d’autre dont la grande sœur laissait une gamine de dix ans l’accompagner aux matchs de football.

			Maya est heureuse de me parler, mais elle doute que je trouve quelque chose de nouveau.

			Maya : Vous savez que ma famille a engagé trois détectives privés différents, non ? Genre, mes parents n’ont jamais abandonné. Je ne sais pas s’il reste quelque chose à trouver.

			Ben : Je suis au courant, oui.

			Maya : Je suppose que ça ne pouvait pas faire de mal. Je veux dire, ça fait cinq ans et c’est comme si tout le monde s’en fichait de la mort de Savvy. Ils ont tous lâché l’affaire.

			Petite remarque : vous entendrez souvent les personnes qui ont connu Savannah l’appeler « Savvy ». C’est le nom que la plupart des gens lui donnaient.

			Ben : Vous n’avez donc pas reçu de nouvelles de la part de la police, du procureur ou de qui que ce soit d’autre ?

			Maya : Pas depuis des années. Ils savaient tous que c’était Lucy, mais ils ne pouvaient pas le prouver, je crois.

			Ben : Il n’y a jamais eu d’autres suspects ?

			Maya : Non. Je veux dire, Lucy était couverte du sang de Savvy quand ils l’ont trouvée. Elle avait la peau de Savvy sous ses ongles, on a trouvé des égratignures sur le bras de Savvy et des bleus de la forme des doigts de Lucy. Les gens les ont vues se disputer au mariage. Lucy l’a tuée. Elle a tué ma sœur et s’en est tirée, parce que les incapables du service de police ont dit qu’il n’y avait pas assez de preuves pour une inculpation.

			Ben : Avez-vous eu des contacts avec Lucy récemment ?

			Maya : Non, pas depuis qu’elle a quitté Plumpton. Elle n’est jamais revenue, même si ses parents vivent toujours ici.

			Ben : Pour autant que vous sachiez, prétend-elle toujours n’avoir aucun souvenir de la nuit où Savannah est morte ?

			Maya : Oui, c’était sa version de l’histoire.

			Ben : Vous la croyez ?

			Maya : Bien sûr que non. Personne ne la croit.

			Est-il vrai que personne ne croit Lucy Chase ? Cache-t-elle quelque chose ou les habitants de Plumpton accusent-ils une innocente de meurtre depuis cinq ans ?

			Découvrons-le.

			Je suis Ben Owens et j’anime le podcast Écoute mes mensonges, où nous mettons au jour tous les mensonges et où nous découvrons la vérité.
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			Lucy

			Il s’avère que Nathan n’a pas de couilles.

			Nous avons mangé le poulet. Nous avons bu du vin. J’ai joué avec le couteau à découper géant juste pour le voir transpirer. Et il a continué à parler de son travail.

			Il ne m’a pas demandé si j’étais une meurtrière.

			À ce stade, je suis curieuse de voir combien de temps cela peut durer. Cela fait un moment qu’il veut rompre, de toute évidence, sauf que maintenant, il a peur que je le zigouille. Enfin, il va bien finir par retrouver ses couilles et prononcer les mots « S’il te plaît, déménage de mon appartement et ne me contacte plus jamais », non ?

			Côté positif de la chose, j’ai plus de temps pour chercher un nouveau logement en attendant l’inévitable. Ce matin encore, j’ai vu une annonce pour un deux-pièces très prometteuse, sans conditions de ressources. Sur les images, ça ressemble à un taudis, et le propriétaire a demandé à voir une photo de mes pieds quand je lui ai envoyé un e-mail, mais bon. Ce n’est pas cher.

			Parfois, je me dis que la version de moi âgée de vingt-deux ans serait absolument horrifiée par la quasi-trentenaire que je suis. Cette jeune mariée brillante et arrogante, propriétaire d’une maison avec quatre chambres, était tellement sûre d’avoir compris la vie et que tout se passait comme dans ses rêves…

			Devine quoi, connasse ?

			J’ai également postulé sans enthousiasme à quelques nouveaux emplois au cours du week-end, et j’ai déjà reçu un refus pour l’un d’entre eux. Je suis vraiment en train de tuer la concurrence ces derniers temps (je plaisante).

			Cela dit, pour être honnête, je n’ai pas vraiment envie d’un nouveau travail. J’ai publié trois romances sous un nom de plume, et la troisième se vend vraiment pas mal. C’est inattendu, compte tenu du peu de gens qui ont acheté mes deux premiers livres, mais cela signifie que je vais devoir travailler comme une folle sur le prochain afin de ne pas perdre ce bel élan.

			Et peut-être qu’avec un peu de chance, je vais finir par en vendre suffisamment d’exemplaires pour ne plus avoir à me préoccuper de trouver un autre emploi alimentaire, ennuyeux et abrutissant.

			Bien sûr, je dois maintenant m’inquiéter d’un podcasteur qui a mis en lumière mon passé. Il ne manquerait plus que quelqu’un découvre qu’en fait, c’est une meurtrière présumée qui a écrit sa nouvelle comédie romantique préférée. Personne, à l’exception de mon agente, de mon éditrice et de ma grand-mère, n’est au courant de ma carrière d’autrice de romances, mais je fais partie des sujets de prédilection des détectives amateurs d’Internet.

			Cette idée me ronge tout le week-end. Lundi matin, je cours plusieurs kilomètres supplémentaires sur le tapis de la salle de sport de l’immeuble de Nathan, puis je me rends à l’épicerie, parce que j’ai besoin d’expurger mes sentiments en mangeant du chocolat. Beaucoup de chocolat.

			Les épiceries ne sont jamais vides à L.A., même en semaine, parce que personne n’y exerce un vrai travail. Je contourne une femme à l’entrée qui parle au téléphone et porte un legging qui a probablement coûté plus cher que toute ma tenue. Cela dit, il lui fait des fesses superbes.

			Je pousse mon chariot vers le rayon des fruits et légumes. Je vais peut-être trouver quelque chose à découper en petits morceaux devant Nathan.

			(Une personne plus gentille dirait simplement : « Eh, tu as entendu parler du podcast, j’imagine ? » et mettrait fin à ses souffrances. Je devrais essayer d’être moins garce. Demain, peut-être.)

			Une femme blonde et mince tâte du doigt une courge butternut et je fais tout mon possible pour ne pas m’imaginer en train de lui écraser la courge sur la tête.

			Raté. Il s’avère que la courge est l’une de mes faiblesses.

			Je me demande si celle-ci resterait en un seul morceau après avoir été écrasée sur la tête d’un être humain. Elle exploserait probablement et la victime se retrouverait avec le crâne endolori et de la pulpe partout sur le visage.

			La femme lève les yeux et remarque que je la fixe. Je lui souris, comme si je n’étais pas en train d’imaginer la tabasser à mort. Elle s’éloigne en me jetant un regard inquiet par-dessus son épaule.

			Je devrais vraiment essayer d’être moins garce.

			Je n’ai aucune envie de penser au meurtre, c’est juste que je n’arrive pas à m’en empêcher. Je ne le fais pas systématiquement, mais j’ai imaginé tuer pas mal de gens.

			Ça a commencé peu de temps après la mort de Savvy. Tout le monde affirmait que j’étais une meurtrière, et je ne pouvais pas réfuter cette théorie avec certitude, alors j’ai commencé à envisager toutes les différentes façons dont j’aurais pu la tuer. En me disant que si je passais en revue suffisamment d’options, je finirais peut-être par tomber sur quelque chose qui déclencherait un souvenir.

			Jusqu’à présent, je n’ai pas eu cette chance. Mais peut-être qu’un jour, ça arrivera. Je m’imaginerai tuer une serveuse avec mon verre de milkshake vide et tout me reviendra en mémoire. Ah oui ! C’est ça ! Savvy et moi nous sommes disputées pour savoir si les milkshakes à la fraise étaient meilleurs que ceux au chocolat, je suis entrée dans une colère noire et je l’ai tuée avec mon verre. Emmenez-moi, Monsieur l’agent !

			J’aurais vraiment aimé que la police trouve l’arme du crime. Cela m’aurait épargné beaucoup de meurtres imaginaires.

			Mon téléphone sonne. Je jette un coup d’œil à l’écran : Grand-mère. Pas étonnant. Les télévendeurs et ma grand-mère sont les seules personnes qui font du téléphone l’usage pour lequel il a été conçu à l’origine.

			J’accepte l’appel et porte l’appareil à mon oreille. 

			—	Coucou, Grand-mère. 

			Le gars à côté de moi m’adresse un petit sourire, comme s’il approuvait le fait que je parle à mon aïeule. Je pousse mon chariot jusqu’à un angle, en face des choux.

			—	Lucy, ma chérie ! Bonjour. Tu es occupée ? Je te dérange ?

			Elle me demande toujours si elle me dérange. À croire qu’elle me voit avec un agenda social hyper rempli. Je n’ai même pas d’amis proches. Juste quelques connaissances professionnelles qui ne m’adresseront plus jamais la parole.

			—	Non, je fais les courses, dis-je. 

			—	Comment va Nathan ?

			—	Eh bien… tu sais. Nathan.

			—	Tu dis toujours ça, et je ne comprends pas ce que ça veut dire. Je n’ai jamais rencontré cet homme.

			—	Il va bien.

			—	Je vois, fait-elle en se raclant la gorge. Écoute. J’ai une faveur à te demander. 

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	C’est une petite faveur, vraiment, et je tiens à te rappeler que je suis aux portes de la mort.

			—	Ça fait vingt ans que tu te tiens devant ces portes.

			—	Donc il est logique que je me rapproche du but ! glousse-t-elle.

			—	Tu es soûle ?

			—	Lucy, il est 2 heures de l’après-midi. Bien sûr que non, je ne suis pas soûle. Juste un peu pompette, ajoute-t-elle après une pause.

			Je me retiens de rire. 

			—	Quelle faveur ? insisté-je.

			—	J’ai décidé d’organiser une fête d’anniversaire. Une grande fête. Le grand huit-zéro approche, tu sais.

			—	Je sais.

			Eh oui, je sais. L’anniversaire de Grand-mère est le seul dont je me souvienne sans le rappel du calendrier.

			—	Tu viendras, bien sûr ? 

			Sa voix est pleine d’espoir. 

			Merde.

			—	Je ne peux pas fêter ça sans ma petite-fille préférée auprès de moi.  

			Elle est passée à la culpabilisation.

			—	Tu sais que c’est nul de me dire que je suis ta préférée alors que tu as trois petits-enfants ?

			—	Nous savons toutes les deux qu’Ashley et Brian sont des connards.

			—	On est censés faire semblant de les aimer quand même, non ? 

			—	Oui, bon. Je ne peux pas organiser une fête d’anniversaire avec seulement les connards.

			Je rirais, sans la crainte qui m’assaille de plus en plus. 

			—	Tu penses que tu pourrais poser quelques jours ? me demande-t-elle.

			—	J’ai été licenciée.

			—	Oh, parfait ! Enfin, je suis désolée, ajoute-t-elle précipitamment. 

			—	Tu sais que je n’aimais pas ce travail, de toute façon.

			—	Je retire mes excuses. Félicitations pour ton licenciement. 

			—	Merci.

			—	Puisque tu as donc beaucoup de temps libre, tu pourrais peut-être m’accorder une visite plus longue ? Une semaine ? J’ai déjà parlé à ta mère et elle m’a dit que tu pouvais loger chez eux aussi longtemps que tu le voulais.

			—	Une semaine ? 

			J’ai crié si fort qu’une femme qui passait par là a presque sursauté.

			—	Oui, c’est un peu à la dernière minute, et ta mère, avec sa jambe cassée… Nous aurions besoin d’aide pour tout organiser. Je te laisserais bien habiter chez moi, mais il n’y a pas de place, comme tu le sais.

			La perspective de passer une journée dans ma ville natale est déjà assez pénible, mais une semaine entière…

			Sept jours à l’endroit où j’ai jadis eu le vent en poupe, où je me suis mariée et où j’ai eu beaucoup d’amis qui étaient jaloux de mon bonheur (factice). 

			Ce serait le contraire d’un retour triomphal. Cinq ans plus tard, j’y reviens divorcée, sans emploi et sans amis. Je ne peux même pas dire aux gens que j’ai publié trois livres. Je frissonne lorsque le brumisateur des fruits et légumes se met en marche, aspergeant mon bras en même temps que le chou. Je m’en éloigne un peu. 

			—	À moins que tu ne préfères emmener Nathan et descendre dans un hôtel ? Je suis sûre que ta mère comprendrait, si tu venais avec lui.

			J’imagine, brièvement, inviter Nathan à Plumpton, Texas, avec moi. Est-ce que ce serait la cerise sur le gâteau qui le pousserait à me larguer ? Visiter la scène du crime, ce serait probablement pousser le bouchon un peu loin, même pour lui.

			J’entends un léger entrechoc à l’autre bout du fil, comme des glaçons dans un verre. 

			—	Tu peux refuser. Je sais que tu dois être très occupée…

			—	Tu sais que je ne suis jamais occupée.

			—	C’est bizarre que tu ne cesses de répéter ça. Les gens de ton âge sont généralement si fiers d’être occupés. Une des filles de l’église m’a dit au moins une centaine de fois qu’elle était débordée. Je commence à me demander si ce n’est pas un appel à l’aide.

			—	Tu as parlé à Papa aussi ? d’un éventuel séjour de ma personne chez eux ?

			—	Bien sûr que non, j’essaie d’éviter toute conversation avec ton père chaque fois que c’est possible. Mais Kathleen lui en a touché deux mots. Nous ne voulions pas que tu débarques sans qu’il soit au courant.

			—	Il n’a jamais aimé les surprises.

			—	Non. Cela signifie que tu viendras ?

			Je regarde la courge butternut et j’envisage de l’écraser sur mon propre crâne.

			—	Lucy ?

			Je cligne des yeux. 

			—	Désolée. Courge.

			—	N’achète pas de courges, tu viens au Texas ! 

			—	Oh mon Dieu !

			—	D’accord ? reprend-elle, pleine d’espoir.

			Je soupire. Je ne peux pas dire non au seul membre de ma famille que j’apprécie. L’une des seules personnes que j’apprécie tout court. 

			—	Oui. Je viens au Texas.

			Une voix douce, une voix que j’essaie toujours d’ignorer, me chuchote à l’oreille : « Tuons… »

			Je serre le téléphone plus fort et fais taire la voix.

			—	Oh, c’est merveilleux ! Tu crois que Nathan voudra venir ?

			Je prends une inspiration tremblante. La voix semble avoir disparu. 

			—	Je ne pense pas qu’il puisse s’absenter de son travail.

			—	Oh, bien sûr. Bon, je vais t’acheter un billet d’avion. Tu es d’accord pour partir ce week-end ?

			—	Tu n’es pas obligée de me payer le billet.

			—	Ne sois pas ridicule, ça me fait plaisir. De toute façon, je serai bientôt morte.

			Il se peut que nous soyons tous morts bientôt, même si ça semble être trop espérer.

			—	Bien sûr, ce week-end. Attends, tu es malade ? ajouté-je en repensant à sa dernière phrase.

			—	Pas que je sache, mais mes amis tombent comme des mouches, alors vraiment, ce n’est qu’une question de temps.

			—	Bien dit.

			—	Écoute, je ne conduis plus beaucoup, mais je peux probablement aller te chercher
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